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Ldécote primaire en Ontario 
Les établissments scolaires «bains de 1850 à 1930

Dana Johnson, LB.5d.C-

Parmi les divers types de bâtiments que nous avons répertoriés dans notre étude 
sur les écoles d'avant 1930 en Ontario, l’école primaire urbaine est celle qui a le plus 
évolué pendant le X!X« siècle et au debut du XX« siècle. Pour mieux comprendre la 
nature de cette évolution, l'on pourrait étudier tout au long de son histoire et sous 
différents aspects l’une des écoles primaires urbaines caractéristiques. Imaginez un 
instant que vous êtes élève dans une des écoles primakes urbaines die la province dans 
les années 1850, 1880 et 1930. Vous feriez partie d'une minorité privilégiée si vous 
alliez à l'école en 1850. U y avait 94 écoles en activité dans les vois grandes villes et 
les 13 petites villes de la province mais près de 40 pour cent des enfants d'âge 
scolaire n'allèrent jamais à l'école et beaucoup d'autres ei liants ne fréquentèrent 
l'écote qu’épisodiquementL Le taux élevé d'analphabétisme tant à la ville qu'à la 
campagne fut l'une des conséquences de cette absence d'intérêt pour l'enseignement 
institutionnel: l'inspecteur général de l'éducation signalait en 1853 que 20 pour cent 
de la population urbaine et 29 pour cent de la population rurale ne savaient ni lire ni 
écrire?. La mauvaise qualité des bâtiments scolaires des villes est l'une des causes de 
cette indifférence envers l'éducation. Les deux tiers environ des ces bâtiments 
étaient loués, et leur état général ne répandait pas aux besoins scolaires. La majorité 
d'entre eux possédaient te matériel de base, c'est-à-dire des pupitres, des bancs ou 
des chaises pour tes élèves, mais un grand nombre manquait d’aération et d'autres 
n'avaient même pas de cour de récréation. Enfin, te dernier tiers était constitué de 
bâtiment jugés totalement inadéquats pour l'enseignement.

En moins de 30 ans, la qualité des installations scolaires s'améliora de façon 
spectaculaire. Dès 1880, l'on put voir couramment dans tes villes des écoles 
primaires de grande dimension conçues par des gens de métier - chose auparavant 
exceptionnelle - et te nombre d'en! nts fréquentant l'école augmenta considérable­
ment. L'instruction publique universelle était encore un rêve plutôt qu’une réalité 
mais la province avait accompli de sérieux progrès en améliorant te système scolaire 
et tes bâtiments scolaires eux-mêmes. L'école primaire témoignait te plus souvent du 
degré d'intérêt que portait la municipalité à l'enseignement institutionnel. Tout 
comme l’hôtel de ville et te palais de justice, l'école était un bâtiment dont on 
pouvait s'enorgueillir.

En 1930, l'école urbaine avait subi d’autres changements majeurs. Même si elle 
avait gardé une importance considérable au sein des collectivites, tes changements 
dans tes programmes scolaires et dans l’attitude de la population, de même que la 
pression exercée par un nombre d'élèves sans cesse grandissant, avaient exigé que 
l’école urbaine s'écarte considérablement des normes de 1880. L'éducation était 
devenue une affaire sérieuse et tes bâtiments scolaires étaient devenus beaucoup plus 
spacieux et beaucoup plus complexes. Dans l'école urbaine ainsi transformée, tes 
elèves - dont te nombre pouvait s'élever à 2000 - suivaient divers cours dont on 
n’avait jamais entendu parler auparavant. Les progrès en médecine, le perfectionne-
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ment des techniques, tes nouvelles methodes de construction, l'apparition d'un statut 
professionnel pour les enseignants et tes besoins d'une société de plus en plus 
industrialisée influencèrent 1 architecture, les installations et l'organisation interne 
des écoles urbaines. A partir de 1920, tous les enfants d'âge scolaire fréquentaient 
l'école régulièrement et, pour faire face à cette nouvelle situation, il fallait des 
bâtiments encore plus grands et plus complexes.

Les débuts de décote primaire urbaine et ^apparition des ^éco’ » primaires centrales"

Comme l'éducation urbaine a subi une transformation radicale qui exigeait des 
bâtiments scolaires aussi modernes que possible, la province a conservé relativement 
peu d'écoles urbaines du début de la colonisation. La plus ancienne des écoles de 
Toronto, par exemple, qui ait survécu jusqu'à nos jours, l'école de la rue Sackville, 
date seulement de 1887, et le plus ancien établissement scolaire d'Ottawa, l'école 
Glasham, ne fut construit qu'en 1892. U y a cependant quelques exceptions notables à 
cette manie de tout démolir pour reconstruire. Ainsi, Kingston a conservé au moins 
une douzaine d'écoles primaires devant 1930, Brock ville a une école centrale qui date 
de 18% et Hamilton possède une école centrale construite en 1851. En décrivant les 
premières écoles urbaines, nous puiserons donc à deux sources: les écoles qui existent 
encore et celles qui ont été démolies.

Les premières écoles primaires de la province furent établies dans les régions 
urbaines. C'était généralement des écoles privées dirigées par le clergé. La 
première de ces écoles fut fondée par le révérend John Stuart, a Kingston, en 1786; 
au même moment, un certain M. Donovan fut engagé pour enseigner a l'école de la 
garnison de la ville. Quelques-unes seulement de ces écoles ont survécu pendant une 
période de temps prolongée; dénuées parfois de véritable statut, ces écoles étaient 
financées par des cotisations publiques car le gouvemment provincial n'accorda 
aucune subvention aux écoles primaires avant l'adoption de la Loi sur les écoles 
publiques de 1816. Les instituteurs enseignaient généralement dans leur propre 
résidence ou dans n'importe quel local bon marché et facilement accessible. Meme 
après la Loi de 1816, quand le gouvernement commença à ouvrir des écoles financées 
par l'État, il était rare que l'on trouve des bâtiments conçus et construits spéciale­
ment pour l'enseignement. A quelques exceptions près, aucune subvention provinciale 
ne fut accordée pour la construction d'écoles de niveau primaire, car la politique de 
la province était d'exiger que tes localités réunissent elles-mêmes les fonds 
nécessaires à la construction de leur école. En 1865, par exemple, Egerton Ryerson, 
inspecteur général de l'éducation, loue "le caractère local du système scolaire qui 
repose sur le bénévolat et qui, comme te système municipal, fait partie des pouvoirs 
et de la liberté d'action qui sont données aux gens pour quits puissent diriger à leur 
manière les choses qui les touchent de près et se permettre de dépenser peu ou 
beaucoup, selon leur bon plaisir, pour l'éducation de leurs enfants”4 [Traduction].

Les premières écoles primaires des villes étaient donc souvent des bâtiments 
loués fort déplaisants, où tes élèves étaient à l'étroit, car tes municipalités n'avaient 
pas tes ressources financières nécessaires pour construire des bâtiments scolaires 
coûteux et tes électeurs s'opposaient à toute augmentation de taxes à cet effet. 
Trois événements mirent fin à cette situation: la création d'un service central 
régional pour diriger te système d'éducation de la province, la nomination en 1846 
d'un inspecteur général très dynamique, ardent défenseur de la cause de l'éducation, 
ainsi que l'adoption, en 1850, dîme nouvelle Loi-cadre sur tes écoles publiques^.

La Loi sur tes écoles de 1841 créait tes postes d'inspecteur général et 
dInspecteur-adjoint de l'éducation. C'était la première fois que te gouvernement 
provincial nommait des fonctionnaires chargés d'établir des normes applicables à 
toute la colonie dans te domaine de l'éducation et de superviser te système scolaire. 
La nomination en 1846 d'Eger ton Ryerson, éminent pasteur méthodiste et pédagogue, 



amenait à la tête de cette organisme central un homme dévoué à la cause qui voyait 
dans l'instruction le moteur du progrès économique et social. Quand il prit sa 
retraite, en 1879, Ryerson avait restructuré le système scolaire ontarien et ses idées 
avaient influencé toute l'Amérique du Nord britannique; certains virent même en lui 
"le fondateur du système d'instruction publique au Canada anglais"6. Ryerson voulait 
en priorité doter la province de meilleurs bâtiments scolaires, et la disparition des 
installations scolaires des années 1840 (qui pour la plupart étaient louées) au profit 
d'écoles appartenant à l'État dès 1870 prouve que ses efforts ont porté leur fruit. 
L'adoption de la Loi sur les écoles de 1850 eut un effet décisif sur l'oeuvre entreprise 
car pour la première fois les municpalités furent autorisées à financer la construction 
et le fonctionnement de leurs écoles en percevant des impôts fonciers reposant sur 
l'évaluation des propriétés plutôt que devoir recours à des souscriptions volontaires.

Ryerson et ses inspecteurs régionaux estimaient qu'il était indispensable de 
construire des bâtiments spécialement conçus pour l'enseignement si l'on voulait 
mettre en place un système d'éducation de qualité supérieure. Citons à ce sujet 
l'opinion du comité spécial sur les écoles de Kingston:

nos écoles ne pourront jamais acquérir une grande réputation, quelle 
que soit la compétence de nos enseignants, tant que nous ne 
disposerons pas de bâtiments appropries où les maîtres pourront 
enseigner et les enfants apprendre sans courir le danger d'être 
asphyxiés ou de mourir de froid. "7 [Traduction!

D'après ce que nous en savons, il semble que les dangers décrits par le comité étaient 
bien réels dans les écoles publiques de l'époque, qu'elles fussent louées ou non. Parmi 
les meilleurs bâtimenis scolaires, il y avait la Upper Canada Central School, bâtie en 
1818 à York (Toronto). C'était un bâtiment en bois, à classe inique de 28 pieds sur 20 
pieds 1/2 avec un plafond de 8 pieds 1/2 de haut qui, durant ses 6 premieres années 
d'existence, abrita en moyenne 70 écoliers qui travaillaient sous la férule d'un seul 
instituteur. Le programme d'études comprenait les matières de base de l'école 
publique, la lecture, l'écriture et l'arthmétique, enseignées selon le système lanças- 
trien où les élèves les plus âgés aidaient le maître en enseignant aux enfants moins 
avancés qu'eux. En 1828, cependant, l'école était fréquentée par plus de 190 écoliers 
et, en 1831, 592 filles et garçons étaient inscrits et l'on avait engagé deux autres 
enseignants. L'école était évidemment bourrée à craquer; on avait aménagé le 
grenier et le bâtiment possédait maintenant deux salles de classe, qui étaient conçues 
pour accueillir 50 écoliers au maximum et devaient répondre aux besoins de 600 
enfants. Le bâtiment était infect et son système d'aération de même que sa cour de 
récréation n'étaient nullement appropriés. L rcole centrale n'en poursuivit pas moins 
ses activités, pratiquement sans amélioration, jusqu'à sa fermeture «n 1844 où ses 
élèves furent transférés dans de nouvelles écoles publiques de Toronto^.

Bien qu'elle fût surpeuplée, de façon inimaginable, Toronto Central School 
faisait néanmoins partie des meilleures écoles primaires urbaines d'avant 1850. 
D'autres municipalités ne pouvaient pas s*en permettre autant. Considérant rétros­
pectivement les écoles de quartier louées, à Hamilton, l'inspecteur général Ambridge 
signalait qu'elles étaient "si abominablement^ inadaptées et sales, tellement 
dégradantes par leur réputation et le milieu où elles se trouvent que même les 
enfants rougissaient d'être obligés d'y pénétrer", Cette situation incitait les gens à 
fuir les écoles publiques car les 'honnêtes gens — ceux qui pouvaient se permettre 
d'envoyer leurs enfants ailleurs — hésitaient à exposer leurs enfants aux influences 
néfastes qu'évoquait à 1' oque la fréquentation des écoles publiques"?. La majorité 
des écoles primaires urbaines d'avant 1850 semblent correspondre a ce 
signalement — de petits bâtiments en bois, loués, sales et mal aérés, mal situés, dans 
des secteurs industriels ou commerciaux ne disposant pas d'une cour de récréation 
appropriée — bâtiments qui se prêtaient fort mal à la tâdie d'éduquer la jeunesse des 
villes.
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Avec l'adoption de la Loi de 1850, un grand nombre de municipalités 
commencèrent à tracer les plans des premiers bâtiments scolaires appartenant à 
l'Etat. Elles étaient dirigées dans leur tâche pa~ des modèles établis par le bureau de 
l'inspecteur général de l’éducation et par des livres de plans comme School 
Architecture de Henry Barnard. Le ministère tenta d’exercer une influence sur le 
type d'architecture des écoles rurales et urbaines, d'abord par l'intermédiaire de sa 
revue mensuelle le Journal ot Education for Upper Canada, et plus tard par la 
publication de l’ouvrage The School House; Its Architecture, Exterior and Interior 
Arrangements, de John George Hodgins^. Il est difficle d avoir une idee precise de 
l'influence des normes provinciales, mais il est évident que les écoles primaires 
urbaines en furent modifiées. Malgré tout, on ne distingue aucune uniformité dans 
ces bâtiments En fait, on vit apparaître, pendant les années 1850, deux solutions 
distinctes au problème de l’éducation primaire en milieu urbain: l'école centrale et 
l’école de quartier. Rapidement, des municipalités comme London, Brantford, Sarnia 
et Hamilton se mirent a construire de grandes écoles centrales conçus par des gens de 
métier et destinées à répondre aux besoins d'une bonne partie des enfants de la ville 
tandis que d'autres localités comme Toronto ou Kingston entreprirent d’édifier un 
grand nombre d'écoles de quartier à une ou deux salles de classe.

Dans les années 1850, les autorités municipales responsables du système 
d'éducation étaient d'accord avec le fait qu'il fallait construire de meilleures écoles si 
l'on voulait améliorer le système d’éducation. Mais le problème consistait à 
déterminer laquelle des deux solutions qui s’offraient — école centrale ou école de 
quartier — était la plus apte à réaliser cet objectif. Ceux qui prenaient parti pour les 
ecoles de quartier plus petites mais aussi plus nombreuses soutenaient que la 
construction de ces bâtiments pourrait se faire, à peu de frais, sur des terres 
appartenant déjà à la municipalité et, au besoin, en ayant recours à un plan 
normalisé. Comme dans le cas de la petite école rurale à classe unique, à laquelle 
elle ressemble d'ailleurs un peu, ce qu’on aimait dans l'école de quartier, c’est qu’elle 
se trouvait au coeur même de la communauté qu’elle devait desservir, tant sur le plan 
physique qu'administratif. Ce* écoles pouvaient être dirigées par des commissaires 
habitant le voisinage; les pasteurs en approuvaient la construction parce qu’elle leur 
permettait de jouer un rôle actif dans l’enseignement et l'administration. Enfin, les 
parents se sentaient rassurés du fait que leurs enfant recevraient une éducation 
satisfaisante tout en restant avec leurs amis, avec ur instituteur du quartier et dans 
un éta lisse ment situé près de chez eux. Leur défaut, aux yeux des autorités, était le 
même que celui des écoles rurales: leurs petites dimensions empêchaient la réparti­
tion des enfants par niveau et l’engagement d’enseignants spécialisés dans certaines 
matières. En revanche, les grandes écoles centrales, qui abritaient une multitude de 
salles et d’excellentes installations, présentaient plusieurs avantages: elles 
fournissaient des salles de classe pour chaque niveau, étaient moins chères à 
administrer, permettaient d’enseigner efficacement à un grand nombre d'écoliers, 
permettaient l’engagement de spécialistes dans certaines disciplines et un programme 
plus complet. Mais leurs détracteurs ne manquaient pas de faire valoir que les écoles 
centrales présentaient el’es aussi quelques problèmes: elles mélangeaient sans 
distinction les enfants de la classe ouvrière à ceux de 1* bourgeoisie, au détriment de 
cette dernière et avaient tendance à reléguer à l’arrière plan l’enseignement religieux 
et à atténuer l'influence des pasteurs danr le domaine de l'éducation. À l’origine, 
l'idée de l'école centrale venait des États-Unis, et beaucoup de gens y voyaient une 
tendance républicaine qui entrait par conséquent en contraction avec les idéaux des 
Canadiens anglais. Les bourgeois dont les impôts fonciers payaient la construction 
des ces coûteux édifices se plaignaient de dépenser pour un faste inutile et, en leur 
for intérieur, se désolaient surtout à l'idée que les fonds publics puissent payer 
l*éducatior du "menu peuple"! 1.

Étant donné qu’elles correspondent à la première révolution dans l'architecture 
des écoles urbaines, et comme leur influence fut pendant longtemps dominante, ces 
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premières écoles centrales méritent bien que nous nous attardions à les étudier» 
même si, sur les quatre premières qui furent construites, à Hamilton, une seule est 
restée ouverte jusqu'à nos jours. La première des ces écoles fut construite à London 
entre 1849 et 1850, en prévision de la Loi de 1850. Établie sur un vaste terrain 
paysager de cinq acres, La London Central School était considérée par les gens de 
l'extérieur comme étant "de par sa taille et sa beauté architecturale, la plus 
belle — et de loin - de toutes les écoles de la province". Le bâtiment était "un grand 
édifice d'un étage, de style élisabéthain, construit en briques de couleur pâle, avec 
une façade de 1*3 pieds, constituée d'un corps central de 78 pieds et de deux pavillons 
d'angle dont chacun mesurait 32 pieds 6 pouces; la profondeur de l'avant-corps est de 
30 pieds; celle de chacun des pavillons d'angle est de 49 pieds". Dans ce genre de 
bâtiment, l'on avait pour règle de séparer complètement filles et garçons, qui 
disposaient d'entrées, de cours de récréation et de salles de classes différentes. 
L'école de London abritait six salles de classe, équipées de pupitres doubles et de 
bancs très bien conçus. Au début, on chauffait l'intérieur au moyen de poêles mais 
bientôt l'école put disposer dïm système moderne de chauffage à air chaud. Pour la 
première fois dans une école urbaine, l'on prévoyait un système d'aération dans les 
plans mêmes du bâtiment. Celui-ci était fort bien équipé d'appareils scientifiques, de 
cartes géographiques et de matériel pédagogique de toute sorte, tandis que la cour de 
récréation elle-même était dotée d'installations pour la gymnastique.

La construction de la Brantford Central School fut entreprise en même temps 
que celle de l'école de London et il est même possible quelle ait ouvert ses portes 
avant cette dernière. Elevée sur un terrain paysager de trois acres qui coûta 1000H 
cette école était dïm genre tout à fait différent. Elle était de style romain, mesurait 
58 pieds sur 48 et n'abritait que trois salles sur deux étages. Filles et garçons 
utilisaient des entrées et des vestiaires distincts. Le rez-de-chaussée comprenait une 
salle de classe pour les garçons qui mesurait 50 pieds sur 33 et deux salles latérales, 
en forme de "tribune”. Cette salie mesurait 10 pieds sur 15 et ne possédait pas de 
pupitres, elle était simplement meublée de rangées de bancs utilisés, par exemple, 
pour les classes de récitation. Le premier é .age était divisé en deux salles de classe: 
une pour les filles et une pour les jeunes garçons. Les cours de récréation et les 
cabinets extérieurs étaient aussi séparés selon les sexes; le directeur était fier de 
dire que, dans son école "on ne permettait aucun mélange des sexes dars les sports 
des enfants". Dans toutes les salles, des pupitres doubles et des bancs de fabrication 
industrielle remplaçaient les premiers bancs et tables façonnés à la main. Un 
système moderne de chauffage à air chaud et un système d'aeration perfectionné (ce 
dernier utilisait des conduites d'évacuation qui traversaient le dôme du toit) 
assuraient un bon renouvellement de l'air et un chauffage adéquat. Le résultat final 
pouvait satisfaire les éducateurs les plus exigeants. L'inspecteur local écrivait avec 
fierté "on trouve ici des enfants de toutes les classes sociales qui suivent les mêmes 
études dans les mêmes salles, et tous ces enfants sont rassemblés ici, venant parfois 
de très loin, attirés par la qualité supérieure de l'enseignement et le système 
choisi"! 2.

Nous possédons moins de renseignements au sujet de la troisième école 
centrale, bâtie à Chatham en 1852. C'était un bâtiment en brique, à un étage, qui 
comprenait quatre salles, destinées à accueillir 400 élèves. Les commissaires 
insistèrent sur le fait qu'une école de cette envergure, conçue par des spécialistes, 
qui témoignait des progrès sociaux réalisés, devait être egalement le moteur de 
l'avenir: "si l'on compare les édifices que l'on construit maintenant aux bâtiments 
scolaires d'autrefois, c'est un réel plaisir de constater que cette partie de notre 
économie sociale a été l'objet d'autant de soins que son importance l'exigeait et que, 
quand le moment viendra de récolter les fruits de nos efforts, cette ville aura une 
place de choix parmi tous ceux qui ont lutté en faveur d'un progrès salutaire". 
L'architecture de la Chatham Central School était en soi, l'illustration de ce progrès: 
"les plafonds élevés, les salles bien aérées et bien tenues, la répartition des écoliers 
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dans les classes et le sentiment de bien-être qui se dégage de toute part semblent 
être une récompense plus que suffisante à la levée des impôts qui ne peuvent plus, 
dans l'ensemble, être considérés comme un fardeau en regard des progrès"! 3.

La quatrième école centrale, celle de Hamilton, la seule de ce groupe avant- 
gardiste qui survécut, est aussi le plus parfait exemple de cette course vers la 
centralisation, le professionnalisme et l'efficacité. La Hamilton Central S ool (fig. 
1 et 2) fut construite entre 1851 et 1853 sur un terrain de deux acres et demi au 
coeur de la ville, à partir de plans fournis par le célèbre bureau d'architectes 
torontois de Cumberland et Ridout. C'est un bâtiment à un étage, en pierre de taille, 
d'architecture classique, dont l'aspect général n'est pas sans rappeler l'école normale 
de Toronto construite par la même epoque. Les onze salles de classe de l'école 
accueillaient 1000 écoliers, ce qui en faisait à l'époque "la plus grande école de la 
province et probablement de toute l'Amérique du Nord britannique"!^. De nos jours, 
les instituteurs seraient surpris par les prétentions du conseil et des architectes: la 
plus grande des classes, par exemple, celle des filles à l'étage supérieur, avait assez 
de pupitres doubles pour asseoir 360 écolières dirigées par un instituteur évidemment 
surchargé. (La pièce fut plus tard transformée pour accueillir 600 élèves mais elle 
servit ensuite de salle d'examen plutôt que de salle de classe.) Une tribune à gradins 
adjacente à cette salle pouvait contenir 200 élèves et les autres salles pouvaient 
recevoir chacune 90, 70 et 60 enfants. Le rez-de-chaussée était réservé aux garçons; 
chacune des deux tribunes comprenait 112 sièges et les salles de classe étaient 
aménagées pour 96 et 80 écoliers. Les entrées, les cours de récréation et les cabinets 
étaient séparés selon les sexes; l'entrée principale, placée sous la tourelle centrale 
peu élevée, avait un aspect très pompeux. Parmi les innovations de l'école, 
mentionnons un gymnase, un réfectoire et me salle des professeurs. Le bâtiment 
possédait un système de chauffage à air chaud installé au sous-sol, un système 
d'aération des plus modernes de 150 pieds cubes d'air par élè e et les salles de classe 
"étaient équipées de matériel scolaire de qualité". On faisait un usage généralisé du 
matériel pédagogique. L'inspecteur notait en 1855: "l'école possède une quantité 
considérable de cartes, de plans et de schémas, ainsi que d'autres articles scolaires; 
elle est aussi pourvue de la panoplie la plus complète d'instruments de physique et de 
chimie que l'on puisse trouver dans un établissement scolaire candien". Bien que le 
bâtiment ait subi des changements plutôt malheureux -on lui a ajouté des détails 
victoriens, une tour plus volumineuse et un second étage en 1890, les salles ont été 
réorganisées plusieurs fois au cours des années et le bâtiment a subi d'importantes 
transformations extérieures et intérieures en 1930 et en 1953 - l'école centrale de 
Hamilton fait époque puisqu'elle fait partie des premières initiatives visant à imposer 
de nouvelles normes dans l'architecture des écoles publiques.

Ces quatre édifices d'avant-garde ont en commun plusieurs éléments qui 
constrastent avec les écoles urbaines antérieures: leurs plans ont été dessinés par de 
véritables architectes, ils ont été conçus et construits pour l'enseignement suivant 
des normes en grande partie définies par l'administration centrale de la province. 
Guidé par l'exemple des États-Unis et de l'Europe, l'inspecteur général Ryerson 
travailla à l'amélioration des écoles urbaines à presque tous les points de vue - 
chauffage, éclairage, site, apparence extérieure et aménagement intérieur. Ces 
normes étaient illustrée par les plans et les journaux du ministère et dans des 
ouvrages comme The School House de Hodgin. À travers ces médias, Ryerson 
indiquait autant aux architectes qu'aux commissaires que les enfants avaient besoin 
de plus de place (un minimum de 9 à 12 pieds carrés par élève), que les écoles 
requéraient une meilleure aération (de 100 à 150 pieds cube d'espace intérieur avec 
un système mécanique de renouvellement de l'air), de meilleures conditions dTiygiène, 
des terrains plus agréables et d'un équipement plus approprié. Ryerson comptait que 
les villes et les agglomérations urbaines, grâce à leur population plus importante et à 
leurs ressources financières plus élevées, seraient au premier rang pour l'amélioration 
de l'architecture des écoles. Les premières écoles centrales répondirent à ses 
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espérances. De plus, Ryerson et les autres responsables du système d’éducation 
considéraient que les écoles comprenant plusieurs classes selon les niveaux, où l’on 
enseignait séparément aux filles et aux garçons, étaient indispensables si 1km voulait 
tirer le maximum de l'éducation, et l'école centrale répondait aux deux conditions.

Ces quatre écoles centrales servirent de modèle et de nombreux bâtiments 
agencés de la même façon et de même dimension s'élevèrent partout dans la 
province. Nous n'essayerons pas de les nommer toutes, mais nous nous devons de 
citer les plus importantes. La Victoria Common School de Brockville (fig. 3) est un 
édifice die six pièces qui fut construit entre 1855 et 1856 à partir des pians d'un 
ingénieur civil, Thomas Hume. La Peterborough Central School (fig. 4 est un 
bâtiment au style particulièrement raffiné, conçu par l'éminent architecte tor onto is 
Joseph Sheard. Construite entre 1857 et 1860, elle coûta 16 000 $. Parmi les écoles 
urbaines, le meilleur bâtiment encore debout est incontestablement l'ancienne Dundas 
Central School (qui date de 1857 (fig. 5). Plus tard, de petites villes et même 
certains villages emboîtèrent le pas aux villes dans la construction de grandes écoles 
centrales à l'aspect particulièrement soigné. Plusieurs de celles-ci méritent d'être 
nommées: l'écoles publique d'Almonte (1868, fig. 6); l'ancienne Aurore Central 
School, un magnifique bâtiment à huit salles de classe dessiné par l'architecte 
torontois Thomas Kennedy (1886, fig. 7); l'ancienne Smith Falls Central School (1871, 
fig. 8); La Northview Public School de Hagersville d'une beauté exceptionnelle (1877, 
fig. 9) et enfin, l'ancienne école de Carleton Place, construite au départ en tant 
qu*hôtel de ville en 1872 mais reconvertie et utilisée comme école pendant 90 ans 
(fig. 10). Les derniers édifices de ce genre furent constuits dans les établissements 
du nord (voir fig. 11) ou pour remplacer d'anciennes écoles (l'école centrale St-Mary, 
par exemple, datant de 1914, conçue par les architectes Watt et Blackwell, fig. 1).

Construire une école centrale unique était la solution choisie par bon nombre de 
villes pour résoudre le problème posé par la nécessité d'instruire un nombre croissant 
de filles et de garçons avec des programmes complexes, en constante évolution, dans 
des bâtiments qui devaient respecter des normes fixées par les pouvoirs public 
provinciaux. Mais certaines municipalités trouvaient ces écoles trop impersonnelles, 
trop éloignées de leur clientèle et trop chères à construire. Ces municipalités 
n'avaient d'autre choix que de bâtir des écoles publiques de quartier, qui devaient être 
une version améliorée des écoles de quartier louées d'avant 1850. C'est la 
Commission scolaire de Toronto qui fut à la tête du mouvement en faveur de l'école 
de quartier pendant les années 1850, 1860 et 1870.

Même si Toronto a toujours occupé une place prépondérante en matière 
d'éducation, en Ontario, Hüstoire des écoles primaires de la ville n'en fut pas moins 
houleuse à ses débuts. Les premiers pas vers l'implantation d'un réseau d'écoles 
primaires soutenues par l'État furent accomplis avec lenteur, en partie à cause du 
nombre d'écoles privées en activité dans la ville et en partie à cause de la pingrerie 
du conseil municipal. Ce dernier facteur contraignit les écoles publiques de Toronto 
à fermer leurs portes de juillet 1848 à juillet 1849, quand les autorités refusèrent de 
percevoir des taxes pour assurer le fonctionnement des écoles. Leur refus obstiné de 
construire des bâtiments scolaires convenables amena l'un des citoyens éminent de 
Toronto, le brasseur Enoch Turner, à bâtir la première école "gratuite" de la ville 
(c'est-à-dire sans droits de scolarité), La Trinity Street School, qui porte aujourd'hui 
le nom d'école Enoch Turner. Construite en 1848, elle fut pour les torontois un 
mooèle repris ultérieurement par les autres écoles de quartier - une école petite mais 
élégante desservant le voisinage immédiat. C'était un bâtiment long et étroit à 
classe unique, conçu pour accueillir 240 élèves bien que l'école ne disposât que de 80 
pupitres. Cetait une école mixte, où un seul institeur enseignait aux filles et aux 
garçons. Quand les commissaires finirent par bien vouloir établir un système d'écoles 
financées par les impôts fonciers, en 1850, l'école Enoch Turner fut prise en main par 
la ville 16.
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L'école Enoch Turner correspondait à ce que voulait la Commission pour la ville 
de Toronto; elle allait devenir une petite école de quartier parmi d'autres. La 
Commission avait résolu oe construire un ensemble de bâtiments analogues, 
répondant aux besoins pédagogiques, qui recréeraient le milieu et l'atmosphère de la 
famille. Par le passé, on avait enseigné le plus souvent aux écoliers dans un milieu 
résidentiel et quoique l'enseignement fût désormais financé et géré par l'État, bien 
des parents pensaient que leurs enfants devaient être instruits le plus près possible de 
chez eux, dans un milieu ressemblant autant que possible à une maison, compte tenu 
des besoins pédagogiques. La Commission organisa un concours d'architecture pour 
trouver le plan d'école primaire idéal; les plans de l'éminente maison tor on toise 
dirigée par Cumberland et Storm furent agréés (fig. 14). Les écoles qui en 
résultèrent étaient faciles à construire, alliaient à la sobriété de l'agencement et à 
Inefficacité fonctionnelle une touche de raffinement architectural. Aucun de ces 
établissements n'est parvenu jusqu'à nous, mais les plans et les dessins montrent bien 
la politique générale de la Commission, qui resta en vigueur jusque dans les années 
1870. Les écoles bâties par la suite étaient généralement conformes à ce premier 
modèle. Cfest le cas, par exemple, de l'école primaire du quartier St. Lawrence (fig. 
14) qui fut conçue par William Storm en 1873. C'était un bâtiment sans é*age, du 
genre église, en brique, de style néo-gothique. Il aurait pu tout aussi bien _tre 
dessiné 20 ans auparavant tant il ressemblait aux écoles de cette époque. La petite 
taille de ces bâtiments n'était pas due au refus des commissaires d'accorder des *onds 
pour la construction d'écoles; au contraire, on reprochait souvent aux écoles de 
quartier de coûter plus cher par élève que les écoles centrales. L'école de quartier 
St. Lawrence était assez pittoresque, avec son briquetage aux tons contrasté;, sa 
bordure de pignon, son faîteau en fer forgé et son clocher qui ne manquaient pas de 
raffinement. La commission scolaire de Toronto ne refusait pas de dépenser de 
l'argent pour ses écoles; mais elle ne voulait pas voir les élèves accomplir de longs 
trajets pour les fréquenter.

Grâce à la politique de la Commission scolaire de Kingston, cette ville avait des 
bâtiments de même qualité. Au départ, on enseignait dans 12 bâtiments loués (cinq 
pour les filles et sept pour les garçons) dans différents quartiers de la ville. 
Cependant, dès 1853, les commissaires se rallièrent aux idées de Ryerson et 
demandèrent la construction "d'une grande école bien aérée en brique ou en pierre", 
autrement dit, une école centrale. Les autorités municipales refusèrent d'affecter 
des fonds à un seul grand ouvrage, qui risquait de nuire à l'esprit communautaire qui 
était l'apanage des ecoles de quartier louées. Petit à petit, la ville construisit neuf 
écoles de quartier en pierre, fort jolies, entre 1853 et 1875. Quoique certaines des 
ces écoles fussent plus grandes que les autres, toutes étaient basées sur l'idée qu'il est 
préférable d'avoir de petites écoles situées à proximité des élèves qui les fréquentent, 
que de construire un seul grand bâtiment. Un des exemples les plus récents est celui 
de la Depot School (fig. 15), bâtiment de pierre à un étage qui fut construit en 1873 
suivant les plans de l'architecte de la ville John Power et coûta 2375 $. À l'origine, 
l'étage servait de résidence au concierge tandis que le rez-de-chaussée n'abritait pas 
moins de 120 écoliers confiés à l'autorité d'un seul instituteur.

Les écoles primaires urbaines de 1167 à 1900

Dès 1867, l'école urbaine s'était affirmé comme un type de bâtiment bien 
défini, en grande partie grâce à l'activité déployée par l'équipe de l'inspecteur général 
de l'éducation. Même si plusieurs petites écoles privées continuaient d'être en 
activité, et que l'on utilisait de temps en temps des bâtiments scolaires loués, les 
édifices spécialement conçus pour répondre aux besoins pédagogiques étaient devenus 
la norme dans les grandes et les petites villes de la province. Mais, de l'avis de tous, 
les progrès étaient lents. Une enquête de 1867 révéla qu'il y avait seulement 60 
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écoles dans les cinq grandes villes de la province (25 en brique, 11 en pierre et 24 en 
pans de bois) et 116 dans ses 39 petites villes (52 en brique, 20 en pierre, 43 en pans 
de bois et une en rondins). En revanche, l'on comptait 92 écoles dans les 55 villages 
de la province et 4111 dans les communes rurales1». Bien sûr, la signification de ces 
chiffres est relative puisque l'apparition des écoles centrales ne favorisait pas la 
construction d'un grand nombre de bâtiments scolaires; malgré tout, les autorités 
provinciales étaient découragées. Elles n'avaient pas assez de pouvoir pour faire 
appliquer les normes qui avaient été établies dans les années 1850 et 1860. Pour le 
ministre de Education, le véritable problème était de mettre au point des méca­
nismes pour que ces normes soient respectées, que ce soit dans les écoles de quartier 
ou les écoles centrales. Les normes ministérielles avaient beau être clairement 
définies, il n'était pas encore possible de les imposer aux commissions scolaires 
locales. Des ouvrages remai juables comme les écoles de quartier de Toronto, La 
Hamilton Central School ou la nouvelle école publique de Simcoe furent tous cités en 
exemple aux municipalités désireuses de construire une école urbaine convenable; ce 
ne fut qu'avec l'adoption, en 1871, de la Loi sur l'amélioration scolaire, que les 
pouvoirs publics provinciaux eurent assez d'autorité pour faire respecter leurs normes 
a chacune des écoles. Cette loi ne révolutionna pas l'architecture des écoles 
urbaines. Ryerson n'était pas autoritaire de nature, même s'il visait à avoir un plus 
grand pouvoir. "Les écoles appartiennent indiscutablement à la population, c'est à 
elle de les créer et de les financer" dit-il un jour: "tous les progrès accomplis dans les 
écoles reviennent à la population qui en retire honneur et avantage dans ses 
différents districts scolaires et ses municipalités"19. Quelle que fût sa situation 
juridique, le rôle du ministère de l'Éducation était "d'appuyer et de faciliter leurs 
efforts, et d'accorder une aide sociale à ceux qui montraient le désir de s'aider eux- 
mêmes dans le grand oeuvre qui se trouve à la base de la liberté et du progrès du 
pays"20. À cette fin, le ministère fournissait des plans et des guides, en plus de 
prodiguer des conseils. Pour aider les commissaires à doter les écoles d'équipements 
de grande qualité, le ministère créa un magasin de fournitures scolaires, sorte de 
service central de vente qui évaluait, achetait et lançait sur le marché une large 
gamme d'articles pédagogiques jugés aptes à être utilises dans les écoles ontariennes. 
Comme le ministère subventionnait à 50 pour cent le prix des articles, les 
protestations du secteur privé entraîhèrent la fermeture du magasin en 1879, mais 
qu'il ait pu exister montre bien le rôle coopératif que le minis’ ere entendait jouer 
dans un système scolaire extrêmement décentralisé^1.

La loi de 1871 fit apparaître de nouveaux règlements qui reprenaient les normes 
applicables à la construction de nouvelles écoles et on insista davantage auprès des 
commissaires pour qu'ils choisissent de bâtir des écoles centrales plutôt que des 
écoles de quartier. Les directives du gouvernement de la province n'étaient qu'un des 
nombreux facteurs qui incitèrent des villes comme Kingston et Toronto à réviser leur 
politique. L'augmentation du nombre d'élèves fréquentant les écoles urbaines, 
l'accession des enseignants à un statut professionnel et leur spécialisation de plus en 
plus poussée, les programmes sans cesse plus étendus, tous ces éléments amenèrent 
les responsables à réévaluer la solution de la petite école de quartier. Comparons, 
par exemple, l'école de quartier St. Lawrence de Storm construite en 1873 et les 
plans plus élaborés de l'école à quatre salies de classe du quartier St. John, construite 
au cours de la même année (fig. 16). De la même façon, à Kingston, on pouvait 
opposer la modeste école Depot de Power à l'école de la rue Wellington datant de 
1873 (fig. 17). Dans les deux cas, les commissaires abandonnèrent le modèle de la 
petite école de quartier pour donner la préférence aux bâtiments de plus grande 
dimension, du type préconisé par les autorités provinciales. Entre 1867 et 1900, on 
vit nettement decliner le nombre des petites ecoles urbaines qui cédèrent la place 
aux grandes écoles à l'architecture monumentale et au style surchargé. , Par la 
gamme d'installations offertes et par les dimensions et le degré de prétention 
architecturale, l'école primaire urbaine de la fin de l*ère victorienne continua sur la 
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voie qu'avaient ouvertes les premières écoles centrales. Cette évolution cachait une 
réalité plus profonde: l'éducation n'était plus le prolongement du milieu familial mais 
s'ouvrait maintenant sur le monde, et ses activités avaient pris place dans des 
bâtiments qui, conformes à l'idéal de la fin de l’époque victorienne, avaient pris 
l'apparence de véritables écoles et fonctionnaient en tant que telles.

Plusieurs facteurs influencèrent les dimensions, le nombre et l'agencement 
intérieur des écoles urbaines de 1867 à 1900. Le plus facile à évaluer a trait à 
l'augmentation du nombre d'élèves fréquentant l'école primaire urbaine tous les jours. 
La croissance en termes absolus de la population ainsi que l’augmentation du 
pourcentage de personnes vivant en ville sont des facteurs évidents"; mais il est 
probable que l'augmentation du pourcentage d'enfants d'âge scolaire fréquentant 
effectivement l'école en temps normal était un facteur encore plus important. En 
1890, 62 pour cent des enfants d'âge scolaire fréquentaient une école urbaine en 
temps normal; le chiffre comparable pour les régions rurales de la province est de 
seulement 47 pour cent. Même s'il est difficile de comparer les statistiques, l'on 
constate que ces pourcentages de fréquentation sont nettement plus éleves de ce 
qu'ils étaient quarante ans - ou même dix ans - auparavant?).

Comment expliquer cette augmentation de l'assiduité scolaire? La modification 
des lois concernant la fréquentation scolaire joua à cet égard un rôle primordial. En 
1871, l'Assemblée exigea que les enfants de 7 à 12 ans fréquentent l'école quatre mois 
au moins par an. Cette disposition n'entra pas immédiatement en vigueur, en partie 
parce qu'aucune mesure coercitive n'avait été prévue dans la loi mais, avec le temps, 
la loi incita les parents à envoyer leurs enfants à l'école de plus en plus souvent. Les 
chiffres qui dénotent une augmentation de l'assiduité scolaire reflètent également 
une réalité économique non négligeable: il devenait indispensable d'avoir un certain 
degré d'instruction dans une société de plus en plus industrialisée où les possibilités 
d'emploi pour les illettrés et les gens sans formation disparaissaient rapidement. De 
plus, on avait adopté dans les années 1880 et 1890 des lois qui interdisaient aux 
enfants de travailler et qui avaient contraint certains enfants à retourner à l'école, 
alors qu'auparavant le travail des enfants était courant.

Tous ces facteurs affectaient le nombre d'élèves fréquentant les écoles urbaines 
et c'est leur effet cumulatif qui explique l'augmentation des dimensions de ces 
établissements. Les changements qui touchaient la pédagogie nécessitaient par 
ailleurs la modification de l'agencement intérieur de l'espace. L'on avait maintenant 
tendance à répa» tir le plus souvent les écoliers par niveau et la diminution du rapport 
élèves-maîtres demandait que l'on aménage plus de classes, plus petites. Bien que 
nous ne possédions pas, semble-t-il, de ventilation des données afin de comparer les 
écoles urbaines et les écoles rurales, nous savons que le rapport élèves-maîtres tomba 
de 72 pour 1 en 1877 à 49 élèves par maître en 1901 et, fait impressionnant, la baisse 
fut plus importante dans les écoles urbaines à classes par niveau que dans les écoles 
rurales où les élèves n'étaient pas répartis par niveau?*. Pendant les années 1880, la 
vaste salle de classe accueillant de 90 à plus de 300 élèves de différents niveaux - gui 
était préconisée par les architectes et oar les maîtres eux-mêmes dans les années 
1850 - se trouva supplanté par un plus grand nombre de salles abritant de 40 à 50 
élèves ayant sensiblement le même niveau scolaire et le même degré de développe­
ment intellectuel. Ce changement fut accompagné et en partie causé par un 
changement dans les méthodes pédagogiques: celles-ci délaissèrent le par coeur et la 
récitation qui permettaient à un enseignant d'instruire de grands groupes, au profit de 
méthodes plus individualisées, moins structurées, adaptées à des groupes plus petits.

Les modifications qui touchèrent La nature des programmes scolaires 
nécessitèrent également la transformation de l'école urbaine traditionnelle. À partir 
des années 1880, le mouvement pour une nouvelle éducation introduisit un programme 
plus diversifié qui comprenait des innovations comme la maternelle (la première fut 
créée dans l'école de la rue Niagara à Toronto en 1883), le travail manuel et les arts 
ménagers, l'art, le modelage de l'argile et l'agriculture. Au début, l'on se contentait 
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d'enseigner ces matières dans les locaux dont on disposait mais il devint bientôt 
nécessaire de disposer de locaux spécialement aménagés; en 1900, l'introduction de 
ces nouvelles disciplines avait contraint les architectes et les enseignants eux-mêmes 
à repenser les besoins fonctionnels de la salle de classe. Auparavant, la salle de 
classe était un local standard où l'on pouvait s'adonner à pratiquement n'importe quel 
activité pédagogique du moment que l'on disposait du matériel requis ainsi que d'une 
surface et d'un eclairage suffisants pour le nombre d'élèves. Mais au fur et a mesure 
que l'on introduisit les nouvelles matières et qu'elles furent acceptées avec 
enthousiasme, l'on demanda aux architectes de dessiner des locaux spécialement 
conçus pour le déroulement de ces activités.

Il nous faut mentionner les deux derniers facteurs qui expliquent en partie la 
révolution que connut l'architecture de l'école urbaine à la fin du XIXe siècle: la 
modification de la politique gouvernementale à l'égard de l'établissement de normes 
applicables à la construction des écoles et l'impact de critiques émanant du corps 
medical sur la qualité des locaux scolaires. C'est en 1871, en effet, que le ministère 
de l'Éducation acquit le pouvoir légal de fixer les nui mes applicables à tous les 
bâtiments scolaires publics. Avant cette date, le ministère disposait uniquement du 
F>ouvoir de proposer des normes, de recommander des améliorations, d'inspecter les 
ieux et de présenter des rapports sur l'état des écoles de l'Ontario. La Loi pour 

l'amélioration des écoles de 1871 exigeait des commissaires qu'ils fournissent des 
locaux scolaires "adéquats" et conférait pour la première fois à la province le pouvoir 
d’ordonner l'amélioration des bâtiments pour qu'il répondent aux normes minimales de 
la province. Mais comme dans le cas de la loi sur la scolarité obligatoire, l'adoption 
de la loi ne garantissait nulle rr>*nt son application car la province ne finançait pas les 
améliorations et la loi ne prévoyait aucune mesure coercitive. L'on doit rappeler 
qu'avant 1930 la province accordait des subventions annuelles pour le traitement des 
professeurs mais que ces subventions ne constituaient guère qu'une petite portion des 
coûts totaux de l'éducation. C'était les résidants qui payaient le gros de ces dépenses 
par le biais de cotisations et de frais de scolarité (avant 1850), ou par le biais des 
impôts fonciers (méthode qui devin: la norme après 1871 quand on supprima les frais 
de scolarité dans les écoles primaires). Avant 1930, la province ne contribuait 
nullement (à r jelques rares exceptions près) aux coûts d'immobilisation de la 
construction des écoles ou à leur entretien. Les autorités provinciales se trouvaient 
par conséquent dans une position de faiblesse quand il s'agissait de négocier avec les 
commissaires qui n'acceptaient pas d'apporter les modifications proposées aux bâti­
ments scolaires; elles n'avaient comme recours que la suspension des subventions 
salariales (qui, étant donné que celles-ci étaient fondées sur le nombre d'élèves, 
pouvaient atteindre des montants substantiels dans une commission urbaine ou 
d'agglomération urbaine) ou la poursuite judiciaire contre les commissaires. Aucune 
des ces deux solutions n'était pratique ou intéressante. En dépit des faiblesses de la 
loi, cependant, la province établit des normes auxquelles se conformèrent immédiate­
ment les responsables de la construction de nouvelles écoles. Dans la première série 
de règlements, par exemple, l'espace minimum alloué à chaque élève avait été fixé à 
9 pieds carrés et à 100 pieds cubes tandis que l'on exigeait que la température soit 
maintenue entre 66 et 70 dégrés F? 5.

Étant donnée que l'établissement de ces normes avait été l'un des priorités 
d'intérêt du ministère, la loi de 1871 qui exigeait leur application signal it dans quelle 
mesure les commissaires les avaient ignorées. L'adoption de cette loi montrait 
également que les critiques faites par le corps médical à propos des écoles avaient 
porté fruit. Entre 1875 et 1900, l'on avait reproché aux écoles urbaines (et dans une 
moindre mesure aux écoles rurales) leur insalubrité. La première politique de 
recommandation mise en oeuvre avait de toute évidence échoué et, dès 1881, le 
ministre de l'Éducation, Adam Crooks, reconnaissait que '• ministère devait prendre 
un plus grand nombre de mesures pour protéger les écoliers contre une mauvaise 
aération, un éclairage et un chauffage défectueux et autres travers des bâtiments 
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scolaires”. Ces défauts faisaient l'objet de recherches médicales qui se concentraient 
pour la première fois sur les problèmes des écoles urbaines. L'amélioration de 
lliygiène, de l'aération et de l'éclairage fut à l'ordre du jour des conférences 
présentées à l'association des médecins de l'Ontario; les architectes, à leur tour, se 
penchèrent plus particulièrement sur ces thèmes dans leurs revues, Canadian 
Architect and Builder et, plus tard Construction. Il s'ensuivit inévitablement des 
changements dans ''architecture scolaire^.

Dans les premiers bâtiments, naturellement, l'on ne s'était guère intéressé à ces 
questions étant donné que les premières écoles urbaines étaient, à l'exception des 
ecoles centrales, de petites dimensions. On s'éclairait à la lumière du jour, les 
installations sanitaires se limitaient à des cabinets extérieurs, l'on chauffait au 
moyen de poêles à bois (ou dans les plus grands bâtiments au moyen de fournaises à 
air chaud), et l'aération consistait tout simplement à ouvrir les fenêtres. 
L'augmentation de la taille du bâtiment et du nombre d'élèves desservis créait des 
problèmes que seule la technique moderne pou /ait régler. Les médecins et les 
éducateurs eux-mêmes commencèrent à remettre en question les méthodes tradition­
nelles; les poêles à bois installés dans les écoles étaient considérés comme "un 
système fort défectueux et insalubre” à la fin des années 1890 tandis que ce qu'on 
appelait air "frais” dans les zones industrielles très polluées était jugé dangereux. 
D'après les recherches médicales sur la production d'oxyde de carbone et d'acide 
sulfurique par la respiration, et sur les effets de la circulation d'air en fonction des 
différents systèmes de chauffage, l'aération naturelle et les méthodes habituelles de 
chauffage produisaient une atmosphère insalubre pour les élèves. L'ouverture des 
fenêtres était à l'origine de courants d'air et de grandes variations dans la tempé­
rature, et ces facteurs étaient censés être la cause des rhumes et des maladies 
respiratoires. L'éclairage provenant de plusieurs sources ou de la droite seulement 
était de plus en plus accuse de fatiguer les yeux. Toutes ces critiques incitèrent les 
responsables à s'intéresser de plus près aux systèmes mécaniques d'avant-garde de 
chauffage et d'aération et a élaborer de nouvelles normes d'éclairage. À ce sujet, il 
était courant en 1900 que l'on dessine les salles de classe de façon à ce que la lumière 
parvienne à l'écolier de la gauche et en prévoyant une surface minimale de fenêtre de 
un cinquième de la surface du plancher de la salle??.

Dans les premières années du XXe siècle, donc, l'architecture des écoles était 
devenue un sujet de préoccupation dans les différentes sphères de la société et faisait 
l'objet d'innombrables débats et d'un intérêt professionnel de la part des architectes. 
Comme le signalait la revue Conspuetion en 1908 "par les temps qui courent, aucune 
catégorie de bâtiments ne retient l'attention des architectes canadiens autant que les 
écoles". L'architecture de l'école urbaine, en particulier, avait fait l'objet d'une 
étude approfondie de la part des spécialistes: '11 n'y a aucune catégorie de bâtiments 
qui requière une étude plus soigneuse en ce qui a trait au plan, à la construction et 
aux matériaux que les bâtiments scolaires"?^.

Quelle évolution avait donc connue l'architecture des écoles aux environs de 
1900? Quant au style, ces bâtiments scolaires urbains de grande taille étaient 
devenus de plus en plus sobres pour ce qui est de l'apparence. Comme l'indiquait une 
revue, l’extérieur des écoles "doit être sobre et plein de dignité. On devrait travailler 
intelligemment dans tous les détails leurs proportions et l'on devrait s'attacher à 
supprimer tout ornement superflu et décoration dépourvue de signification. Pour les 
couleurs extérieures, l'on devrait choisir une palette riante, claire, agréable et riche 
et éviter les teintes froides et rébarbatives sans tomber pour autant dans les couleurs 
criardes et vulgaires”. L'on réalisa donc souvent des bâtiments en brique agrémentée 
d'une ornementation sobre en fer forgé, en étain embouti ou en pierre prémoulée. 
Les intérieur ignifugés nécessitaient des surfaces murales unies, dépourvues d’orne­
ment, en plâtre sur une latte métallique, avec un minimum de boiseries tandis que les 
escaliers devaient être en fer forgé plutôt qu'en bois. Les écoles primaires urbaines 
étaient presque toutes à un étage et comprenaient huit salles de classe ou plus. La
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plus grande taille des bâtiments et l'augmentation du nombre d'élèves obligèrent 
l'architecte à se pencher sur les problèmes de circulation dans l'immeuble, en 
particulier en ce qui a trait aux sorties de secours. Les architectes avaient tendance 
a résoudre ce problème en alignant un nombre toujours plus important de salles de 
classe le long d'un corridor central, solution qui donnait aux bitiments des façades 
relativement longues. On plaçait alors les escaliers à chaque exterémité du couloir 
avec des sorties supplémentaires à l'arrière, à partir du couloir, si nécessaire. Les 
écoles urbaines comprenaient donc, dans l'ensemble, de plus en plus d'espace occupé 
par les corridors, les cages d'escalier et les vestiaires. Les salles pour le travail 
manuel, les arts ménagers et le modelage ou les arts plastiques étaient maintenant 
intégrées à l'école urbaine type comme l'étaient également un amphithéâtre spacieux 
et souvent une salle d'exposition et une bibliothque. Les salles de classe avaient des 
dimensions uniformes, de 32 sur 25 pieds, en général, et étaient éclairées uniquement 
de la gauche. Les installations mécaniques, qui comprenaient maintenant des 
chaudières à charbon et des ventilateurs, se trouvaient installées au sous-sol, derrière 
des murs ignifuges spécialement construits à cet effet. On trouvait également des 
salles intérieures, en général reléguées au sous-sol, où les élèves des petites classes 
pouvaient passer leur temps de recréation à l'abri des intempéries. L'école urbaine 
était de plus en plus souvent équipée de meilleures installations sanitaires: les 
toilettes situées à l'intérieur s'étalent généralisées et à ces équipements s'ajoutaient 
fréquemment des douches, des casiers pour chaque élève et des vestiaires. "L'enfant 
de type cosmopolite qui fréquente en général l'école urbaine demande qu'on lui 
fournisse de tels équipements pout des raisons purement hygiéniques", écrivait un 
auteur29. L'établissement scolaire public, de grandes dimensions et d'apparence 
extérieure sobre, était né. Que l'on compare à cet égard l'école centrale de style 
recherché construite à Brantford entre 1890 et 1891 (fig. 18) et l'école publique 
Goderich édifiée en 1907 au style beaucoup plus sobre (fig. 19). C'est ce dernier type 
de bâtiment qui allait, à quelques exceptions près, donner le ton à l'architecture des 
écoles primaires urbaines, qu'il s'agisse d'écoles publiques ou séparées, de 1900 
jusqu'en 1930.

L'architecture des écoles urbaines de 1900 à 1930

L'architecture des écoles primaires urbaines subit peu de changements entre le 
début du XX« siècle et 1930. Cyril Dyson, architecte en chef de la commission 
scolaire de Toronto étudia l'évolution de l'architecture des écoles de l'Ontario, en 
1927, et rapporta que peu de choses avaient changé en ce qui a trait aux règlements 
et aux normes à l'échelon provincial et que les solutions architecturales aux 
problèmes des grands bâtiments avaient peu varié. U était, cependant, de plus en plus 
difficile de trouver des terrains suffisamment vastes pour convenir aux écoles 
urbaines; les architectes avaient résolu le problème de deux façons: s'il fallait que 
l'école coûte le moins cher possible, l'on construisait un bâtiment a deux étages plutôt 
qu'à un étage pour résoudre le dilemme mais si l'on disposait de différents emplace­
ments convenables et que les fonds ne faisaient pas défaut, l'architecte 
recommandait l'édification de plusieurs écoles comportant de huit à douze salles de 
classe pour répondre aux besoins du district concerné. En ce qui concerne les 
installations intérieures, les nouveaux règlements du ministère de l'Education définis 
en 1907 rehaussaient les normes relatives a l'espace et à l'éclairage: on devait allouer 
un minimum de 18 pieds carrés et de 225 pieds cubes par élève et prévoir une surface 
de fenêtres d'au moins un sixième de la surface de plancher. Étant donné que le 
nombre d'élèves maximum par classe était maintenant de 40, ceci partait les 
dimensions des salles à une surface assez uniforme de 32 pieds sur 23 avec des 
plafonds de 12 pieds 1/4 de haut. Certains changements étaient apportés à 
l'aménagement intérieur: on ajoutait une infirmerie et un poste de soins dentaires 
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pour répondre aux demandes incessantes voulant que l'hygiène fasse partie intégrante 
de l'école. Soucieux de se voir reconnaître un statut professionnel, les enseignants 
avaient demandé de disposer de leurs propres salles pour y déposer leurs effects 
personnels et s*y reposer. L'administration avait pour sa part également besoin d'un 
bureau pour le directeur et souvent d'une salle de réunion. La généralisation des 
classes de maternelle mena à une spécialisation de plus en plus grande de l'aménage­
ment de ces locaux qui furent dotes de meubles et de toilettes a la taille des petits, 
de plates-formes pour le théâtre et les spectacles de marionnettes ainsi que de 
tableaux. Les craintes exprimées par les autorités médicales à l'effet que les 
vestiaires étaient non hygiéniques amenèrent l'introduction de casiers individuels en 
bois placés le long des corridors intérieurs. U y eut, cependant, certaines innovations 
significatives au cours de cette période où l'on vit apparaître, entre autres, l'école 
sans étage et l'école des petits. Ces innovations visaient à régler les graves 
problèmes occasionnés par les écoles urbaines de grande taille, où l'enseignement 
était impersonnel et le cadre trop rigide. L'on jugeait ce manque d'attention 
individuelle particulièrement nuisible aux tout petits et l'on construisit quelques 
écoles pour les premières années du primaire, surtout à Toronto, pour répondre aux 
besoins particuliers des éleves de maternelle et des premières années du primaire. 
Au contraire des autres écoles urbaines, ces écoles étaient de taille plutôt modeste 
(la Hillcrest Junior School de Toronto, par exemple, possédait cinq salles de classe et 
une maternelle), et conservait une apparence nettement familiale.

L'on construisit de temps à autre des écoles *ins étage mais pas en grand 
nombre. L'école publique Ryerson de London est l’un des exemples les plus pertinents 
(fig. 20) puisqu'elle donna le ton aux écoles construites dans les années 1950 et 1960. 
C'était, écrivait la revue Construction "le premier bâtiment scolaire sans étage du 
Canada illustrant les principes de la construction moderne". Aménagée différemment 
des écoles primaires urbaines à un et à deux étages, l'école publique Ryerson abritait 
huit salles de classe et disposait de locaux spécialisés pour la maternelle, le travail 
manuel et les arts ménagers, qui entouraient le noyau central où se trouvait 
l'amphithéâtre et la chaufferie. L'agencement permettait à chaque salle d'avoir 
accès à l'extérieur en cas d'incendie, tandis que Amphithéâtre, éclairé par des puits 
de lumière jouait le rôle d'une salle polyvalente le jour et de centre communautaire le 
soir. Le succès du centre communautaire plaça l'école Ryerson à l'avant-garde du 
mouvement <jui s'amorça dans les années 1920 en faveur d'une utilisation à plein 
temps des ecoles pour les besoins communautaires. L'abandon des techniques 
traditionnelles utilisées la plupart du temps dans la construction des écoles au profit 
de l'utilisation de l'acier permit à la commission scolaire d'offrir des installations 
remarquablement complètes à un coût de beaucoup inférieur à la norme; le bâtiment 
qui revenait à 9,5Ç le pied cube représentait "une économie d'au moins six cents le 
pied cube par rapport au prix des écoles de construction traditionnelle"^ L

En général, cependant, les commissions scolaires n'avaient pas le temps de se 
pencher sur ce genre de question; elles étaient trop occupées à faire face à l'afflux 
d'élèves pris en charge par le système d'éducation urbain après la Première Guerre 
mondiale. Pour faire face à la demande, on choisit dans un premier temps la solution 
qui semblait la plus logique: on construisit après la guerre d'énormes bâtiments dans 
les plus grandes villes de la province, Toronto et Hamilton. Lorsqu'elle fut terminée 
en 1913, la Park School de Torontoétait la plus grande école du pays, et accueillait 
1700 élèves dans un bâtiment en forme de T à deux étages qui abritait 34 salles de 
classe en plus des salles spécialisées. L'école Park ne garda pas longtemps la 
première place puisqu'on 1923, l'école publique H. Ballard de Hamilton devenait "la 
plus grande école publique du Canada" et la première à être construite en béton armé 
sur charpente d'acier. L'utilisation des ces techniques de construction était avant- 
gardiste et ineugure une époque où l'engagement d'un ingénieur -construe teu r vient 
s'ajouter à l'emploi d'un architecte pour dresser les plans des nouvelles écoles. 
L'école Ballard comprenait 43 salles construites autour d'une cour intérieure et son
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coût était de 20 pour cent inférieur au coût moyen de la construction de bâtiments 
du même genre32. D'autres municipalités suivirent le mouvement. En matière 
d'installations, les écoles des autres agglomérations urbaines n’avaient rien à envier, à 
plus petite échelle, il est vrai, aux plus grandes écoles construites à la même époque 
à Toronto et à Hamilton. Dès le début des années 1920, il était généralement 
reconnu que "dans une école urbaine moderne, il était nécessaire de prévoir en plus 
des salles de classe habituelles des locaux pour la maternelle, les cours de musique, 
de physique, de chimie, d’arts industriels, d’arts ménagers, d'éducation physique et 
autres disciplines scolaires qui tous requéraient des aménagements d'un modèle 
différent"33. L'école de la rue York à Ottawa, construite entre 1921 et 1922, est un 
autre exemple important. Avec ses 19 salies de classe qui pouvaient accueillir 
environ 900 élèves, elle était plus petite que ses homologues de Toronto et de 
Hamilton mais n'avait rien à leur envier puisqu’elle offrait toute une gamme 
d'installations comprenant deux salles de maternelle, un gymnase qui servait égale­
ment de salle d'assemblée ainsi que des salles spécialisées pour le travail manuel, les 
arts ménagers (y compris un appartement modèle à des fins de démonstration), l'art 
et le modelage. On y trouvait également des salles de professeurs et des cantines, de 
vastes locaux réservés à l’administration, des vestiaires équipés de casiers et des 
salles de jeux au sous-sol. D'autres écoles du même genre sont illustrées dans les 
figures 21 à 24.

De 1850, date où l'on vit s'ouvrir les premières écoles primaires financées par 
les fonds publics, jusqu'en 1930, date où se termine notre étude, l'école urbaine a 
connu d'énormes changements qui ont touché les disciplines enseignées, les 
enseignants ainsi que la nature et le nombre d'élèves bénéficiant de cet enseigne­
ment. Nombre de ces changements se sont reflétés dans le caractère des écoles qui 
ont été construites. Les premières écoles élémentaires urbaines étaient en général 
de petites dimensions et ressemblaient étroitement aux ecoles rurales à classe unique 
de la même époque. Rapidement, cependant, différents facteurs ont contraint les 
pouvoirs publics a changer la nature et la taille de ces bâtiments et l’on a vu émerger 
le concept d’école centrale. Dans les années 1880, l'école urbaine était un type de 
bâtiment qui se distinguait des autres par son aspect, son caractère et ses caracté­
ristiques fonctionnelles. Conçue en général par un architecte, l'école primaire 
urbaine était devenue plus grande, ses décorations étaient plus soignées, elle était 
mieux équipée mais abritait principalement, à des fins fonctionnelles, un certain 
nombre de salles de classe de même taille, toutes pareilles. En 1900, neanmoins, les 
changements oui touchèrent les programmes scolaires et le nombre sans cesse 
croissant d'élèves contraignirent les autorités à adopter des aménagements 
différents; des salles de classe spécialisées pour l'enseignement de matières qui 
avaient été jusque-là enseignées à l'extérieur de l'école furent peu à peu intégrées à 
toutes les écoles primaires urbaines tandis que la rapide augmentation de la 
population scolaire nécessitait la construction massive de nouveaux bâtiments et 
l'augmentation de leur capacité. Les progrès technologiques réalisés dans l'équipe­
ment mécanique et l'intervention des médecins qui se préoccupaient du bien-être de 
la jeunesse urbaine modifièrent également l’architecture des écoles; les normes 
changèrent de sorte que réel airage des bâtiments iniquement par la gauche, 
l'aération artificielle, un système de chauffage muderne et l'emploi de matériaux 
ignifuges devinrent courants dans les écoles urbaines. Les années 1920 furent 
témoins d'un énorme progrès dans la qualité des bâtiments scolaires qui se 
multiplièrent, ce qu'on ne reverrait plus avant la fin des années 1950 et I960.
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4 École publique centrale, Peterborough, 1857-1860. (Lloyd Corbett, 
Peterborough.)

3 Victoria Common School, Brockville, 1955-19%. (I.B.H.C.)
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5 École centrale, Dundas, 1857. (Archives of Ontario.)
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7 Ancienne école publique, Aurora, 1886. (W.J. McIntyre, Aurora and District 
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Il Ancienne école centrale, Sault-Ste-Marie, 1912. (Board of Education for the 
City of Sault Ste. Marie.)

12 école centrale, St. Mary's, 1912. (àe McGlover, St. Mary.)
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10, mars 1857, p. 33.)
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Collection.)
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15 Ancienne école Depot, Kingston, 1873. (I.B.H.C., D. Johnson.)

16 École de quartier St. John, Toronto, 1873. (Archives of Ontario, Horwood
Collection.)
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17 Ancienne école de la rue Wellington, Kingston, 1873. (I.B.H.C.)

18 École centrale, Brantford 1890-1891. (Ministère de l'éducation de l'Ontario.)
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19 École publique, Goderich, 1909. (Ministère de l’Éducation de l'Ontario.)

20 École publique Ryerson, London, 1915-1916. (Earl Haskell, London.)
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21 École publique de la rue Givens, Toronto, 1906. (Metropolitan Toronto Library 
Board.)

22 Victory Memorial School, Ingersoll, 1921. (Stuart Little, Ingersoll.)
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23 École publique Suddaby, Kitchener, façade de 1922. (Terry Yuzwah, Kitchener.)

24 École Ross, Welland, 1926. (Joseph L. Moscan, Welland.)


